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Les lèvres serrées, Matt fixa le CV posé devant lui. Par où commencer ? La liste pour le moins originale d’emplois ainsi que leur courte durée étaient éloquentes. Tout autant que le profil universitaire, aussi bref que peu reluisant. En temps normal, il aurait jeté sans hésiter cette candidature à la poubelle, sans prendre le temps de lire les quelques lignes manuscrites. Malheureusement, les circonstances actuelles n’avaient rien de normal.
Il redressa la tête et posa les yeux sur la jeune personne installée en face de lui, de l’autre côté du bureau en acajou. L’attitude de celle-ci trahissait une indéniable nervosité.
— Huit emplois… , fit-il, un sourcil levé.
Il n’en dit pas plus long, laissant au silence qui suivit le soin d’exprimer le fond de sa pensée.
Tess Kelly était arrivée jusqu’à lui par le biais de sa sœur, Claire. Matt, qui n’avait pas l’embarras du choix, s’était donc fié aux recommandations de celle qui occupait un poste important au sein de son équipe. Or ce qu’il venait de lire ne l’incitait guère à confier sa fille à la candidate en question. La présentation écrite qu’elle venait de lui remettre révélait un caractère pour le moins instable : aujourd’hui âgée de vingt-trois ans, Tess Kelly avait jusqu’ici suivi des études en pointillé et accumulé les petits métiers.
Elle se mordilla la lèvre et posa sur lui de grands yeux d’un vert profond. Il resta muré dans le silence, impénétrable. Sa marge de manœuvre était certes restreinte, mais il n’envisageait pas pour autant de faciliter la tâche à la jeune femme.
— Ça ne donne pas une image très sérieuse de moi, j’en suis bien consciente, déclara-t-elle d’une voix mal assurée.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Huit postes différents, alors que vous arrivez tout juste sur le marché du travail… 
   
   
Tess tourna légèrement la tête pour échapper au regard sombre dont l’enveloppait Matt Strickland. Ce regard la mettait mal à l’aise, la privait de ses moyens. Que diable faisait-elle là ?
Elle était arrivée à New York trois semaines plus tôt pour séjourner chez sa sœur et en profiter pour réfléchir aux options qui s’offraient à elle et se ressaisir. Ces mots-là étaient du moins ceux qu’avaient prononcés ses parents lorsqu’ils l’avaient quittée à l’aéroport, avant qu’elle ne traverse l’Atlantique en avion.
— Tu as maintenant vingt-trois ans, Tess, lui avait dit sa mère.
Celle-ci s’était exprimée d’un ton ferme, tout en lui offrant une boîte de biscuits faits maison afin d’atténuer la sévérité de ses propos.
— Et apparemment tu ne sais toujours pas quoi faire de ta vie, avait-elle enchaîné. Nous aimerions bien, ton père et moi, te voir…  installée. Nous serions enchantés que tu trouves enfin quelque chose qui te plaise plus de cinq minutes ! Claire connaît tous les tenants et aboutissants du monde des affaires. Elle sera à même de te donner de précieux conseils. Et ça te fera du bien de passer l’été ailleurs.
Nul n’avait cependant jugé utile de lui préciser qu’elle devrait présenter sa candidature à ce poste de nounou ! Jamais jusque-là elle n’avait eu l’occasion de travailler auprès d’enfants, et jamais non plus l’idée ne lui avait effleuré l’esprit. Pourtant, elle avait franchi le seuil de ce bureau et se tenait maintenant, pétrifiée, face à cet homme intimidant.
Dès l’instant où il était venu à sa rencontre, dans le couloir, elle avait ressenti un frisson d’appréhension. Matt Strickland ne ressemblait en rien au cinquantenaire plutôt trapu qu’elle avait imaginé. Cet individu pour lequel travaillait sa sœur était à la fois propriétaire et P-DG d’un groupe d’entreprises et, à en croire Claire, il menait tout cela de main de maître. Comment y parvenait-il, à la trentaine à peine passée ? Elle n’en avait pas la moindre idée, mais les résultats ne laissaient aucun doute quant à ses compétences. Non content d’être un brillant homme d’affaires, Matt Strickland était aussi doté d’un physique époustouflant.
Cependant, tout en lui respirait un certain détachement. De la froideur même. Lui arrivait-il seulement de sourire ? Elle en doutait. Comment sa sœur parvenait-elle à travailler auprès de cet être sans friser la dépression ?
— Revenons-en à votre parcours universitaire, reprit-il avec une moue éloquente. Vos résultats ne sont en rien comparables à ceux de votre sœur. Claire a suivi un long cursus, aussi cohérent que porteur, ce qui lui permet d’être aujourd’hui à la tête du service juridique de mon entreprise. Vous avez, vous, quelques validations de matières dans des domaines différents, ainsi qu’une courte formation artistique.
— Je ne suis pas Claire, monsieur Strickland, déclara-t-elle, sentant le rouge lui monter aux joues. Claire et Mary ont toujours été d’excellentes élèves.
— Qui est Mary ?
— Mon autre sœur, qui exerce aujourd’hui le métier de médecin. Elles ont très bien réussi, toutes les deux. Mais j’imagine que je ne vous apprendrai rien en affirmant que nous sommes toutes et tous des personnes différentes.
D’un naturel plutôt gai et facile en général, Tess était bien forcée de constater qu’elle détestait cet homme. Elle détestait tout en lui. Aussi bien l’accueil qu’il lui avait réservé (« Vous avez une demi-heure de retard, et je ne tolère pas les retards ») que cette façon à peine masquée de lui signifier qu’elle ne valait pas grand-chose à ses yeux. Des yeux noirs, qui trahissaient en ce moment même une sorte de mépris.
— Bien, oublions les formalités d’usage et allons droit au but, dit-il en se rapprochant de son bureau, sur lequel il posa les coudes. Vous êtes ici parce que je n’ai pas vraiment le choix. J’ignore ce que vous a dit au juste Claire, mais je vais essayer d’être aussi précis que possible. Mon ex-femme est décédée il y a quelques mois et la garde de notre fille de dix ans m’a été confiée. Depuis cette date, elle a vu à peu près autant de nounous que vous avez testé d’emplois. Et l’agence à laquelle je m’étais adressé m’a fermé ses portes.
Il marqua une pause, soupira et changea de position dans son fauteuil.
— J’ai trois employées de maison, mais aucune d’entre elles n’a un profil adapté à la situation. Et, si je fais appel à une vraie professionnelle, je doute qu’elle accepte un contrat pour une période aussi courte, car il s’agirait de trois mois.
Un petit rire sec franchit ses lèvres avant qu’il n’ajoute :
— Le temps, mademoiselle Kelly, voilà bien ce dont je manque le plus ! Dans la mesure où je travaille énormément, je n’en ai pas beaucoup à consacrer à ce genre de recherches. Et, hop, votre nom a alors surgi, comme par magie ! Votre sœur m’a dit que vous étiez quelqu’un de très sociable, donc j’ai décidé de faire appel à vous ; en dépit de certains défauts flagrants.
   
   
Pour la énième fois, Matt se remémora les différents événements qui l’avaient conduit à cette situation. Divorcé depuis huit ans, il avait joué dans la vie de sa fille un rôle de spectateur plutôt que d’acteur. Car, sitôt le divorce prononcé, Catrina, son ex-femme, était partie vivre dans le Connecticut avec leur enfant. À partir de ce moment-là, elle ne lui avait guère facilité la tâche pour les visites. Les années s’étaient écoulées, et jamais il n’avait eu l’occasion de se rapprocher de Samantha. Puis, six mois plus tôt, Catrina avait trouvé la mort dans un accident de voiture. Alors, cette enfant qu’il n’avait jamais bien connue était arrivée chez lui ; remplie de ressentiment, de chagrin, et visiblement résolue à se montrer hostile.
Jusqu’ici, il n’avait trouvé personne qui soit à même de s’occuper d’elle, ce qui le mettait dans une situation de plus en plus difficile.
— Oh ! je suis désolée, déclara la jeune candidate. Claire ne m’avait pas fourni tous ces détails. Je comprends que votre fille ait du mal à se…  stabiliser.
Les superbes yeux verts se voilèrent de larmes. Surpris par cette manifestation d’émotion, Matt sortit d’un tiroir une boîte de mouchoirs en papier, qu’il posa devant elle. Puis il poursuivit tout bas, de crainte de la voir soudain fondre en larmes :
— Bien que vous ne soyez pas pour moi la candidate idéale… 
— Vous n’avez pas confiance en moi parce que j’ai enchaîné les petits boulots ces dernières années, l’interrompit-elle.
   
   
Tess était prête à laisser le bénéfice du doute à cet homme. Matt Strickland n’était certes pas d’un abord très agréable, mais il se trouvait dans une position délicate, ce qui expliquait peut-être qu’il se montre aussi rude. Il craignait sans doute d’embaucher quelqu’un qui, une fois de plus, décevrait ses attentes.
— Tout juste, admit-il. Samantha n’a aucun besoin d’une personne qui s’occupe d’elle pendant quelques jours, puis s’en aille parce qu’elle s’ennuie, ou pour toute autre raison. Plusieurs candidates ont défilé ici ces derniers temps, j’en conviens, mais chacune d’entre elles s’est efforcée de donner le meilleur d’elle-même. Vous sentez-vous capable d’en faire autant ?
— Oui, bien sûr.
Elle lui avait répondu en soutenant son regard de jais. Une fois encore, elle se surprit à admirer le physique de l’homme assis en face d’elle. Gênée par ses propres pensées, elle toussota et tendit la main vers la boîte de mouchoirs en papier.
— Eh bien, démontrez-le-moi !
Tess reporta aussitôt son attention sur lui.
— Euh…  pardon ? bredouilla-t-elle, les yeux écarquillés.
— Je n’ai peut-être pas l’embarras du choix, mais j’aimerais bien que vous me prouviez que je ne m’apprête pas à faire une bêtise en vous embauchant, mademoiselle Kelly. Votre sœur m’a certes vanté vos mérites, mais j’aimerais que vous le fassiez à votre tour.
Après avoir avalé sa salive, Tess redressa les épaules et déclara :
— Je ne partirais pas du jour au lendemain en laissant quelqu’un dans une situation difficile, sachez-le, monsieur Strickland. Vous êtes apparemment persuadé que j’ai du mal à me fixer, et je pense que la plupart des membres de ma famille partagent votre avis. Il n’empêche que j’ai réussi à me montrer indispensable dans bon nombre des postes que j’ai occupés. Et je n’en ai jamais quitté aucun en mettant qui que ce soit dans l’embarras. Quand je suis partie de Barney and Son, où on m’avait confié un poste d’hôtesse d’accueil, Gillian m’a aussitôt remplacée. Certes, ils n’étaient pas mécontents de me voir quitter les lieux parce qu’il m’arrivait quelquefois de me tromper et d’envoyer des gens dans le mauvais service, mais… 
— Soit ! la coupa-t-il. Et pour en revenir au sujet qui nous intéresse ?
— Ce que j’essaye de vous expliquer, c’est que vous pouvez me faire confiance. Je ne vous laisserai pas tomber.
— Même si vous n’avez aucune expérience dans ce domaine et que vous risquez de vous ennuyer avec une enfant de dix ans ?
— Je ne trouve pas les enfants ennuyeux. Et vous ?
   
   
Pris de court par cette question, Matt changea de position. S’ennuyait-il en compagnie de Samantha ? Difficile de répondre alors qu’il était vraiment novice en la matière, et que sa relation avec sa fille était pour le moins tendue. Ils parlaient par intermittence, de part et d’autre d’un gouffre profond qui semblait infranchissable. Elle était souvent d’humeur maussade, peu encline à la communication, et il savait ne pas être lui-même quelqu’un de très patient.
À ce stade, il décida d’en rester là. À quoi bon pousser plus loin l’introspection ?
— Bien, comment envisagez-vous de vous occuper de ma fille ? lança-t-il, éludant la question que venait de lui poser la jeune femme.
Elle avait un visage très expressif, qui reflétait la moindre de ses émotions. À cet instant précis, les sourcils légèrement froncés, les lèvres entrouvertes, elle donnait l’impression d’être plongée dans ses pensées.
Tess Kelly ne ressemblait en rien à celle qu’il avait imaginée. Elle n’avait aucun point commun avec sa sœur. Toujours vêtue d’un tailleur, Claire était vive, efficace, professionnelle en un mot. L’inverse de la jeune personne assise en face de lui, qui, de toute évidence, n’avait jamais porté quelque chose qui ressemblât de près ou de loin à un tailleur. Quant à ses cheveux…  Rien de comparable à la parfaite coupe au carré de sa sœur. Elle les portait très longs, si longs qu’il peinait à voir où ils s’arrêtaient dans son dos.
— En l’emmenant visiter des musées, des galeries d’art, affirma-t-elle. Il y a aussi le cinéma, les jardins publics. J’adore Central Park, nous pourrions y aller ensemble. Je suppose qu’elle se sent un peu perdue, loin de l’endroit où elle a vécu jusqu’ici. Ses amis doivent lui manquer. Je ferai en sorte qu’elle n’ait pas le temps de s’ennuyer.
Matt hocha la tête.
— Et en ce qui concerne le travail scolaire ?
Elle cligna des yeux et le fixa, l’air déconcertée.
— Quel travail scolaire ? Pour autant que je sache, les cours n’ont pas encore repris, si ?
— Comme vous vous en doutez, le décès de Catrina a déréglé le cursus de Samantha. À son arrivée à New York, elle était si perturbée que j’ai préféré ne pas l’inscrire à l’école. Les professeurs particuliers auxquels j’ai fait appel se sont succédé à la même cadence que les personnes censées s’occuper d’elle. De ce fait, il y a des lacunes à rattraper avant la rentrée prochaine.
— Ah…  Et quel rôle faudrait-il que je joue, dans ce registre ?
— Très simple, répliqua-t-il d’un ton où perçait une certaine impatience. Vous ferez en sorte que ce retard soit comblé.
— Moi ? Mais…  je n’ai pas les qualifications nécessaires pour enseigner ! Et vous le savez, puisque vous venez de lire mon CV.
   
   
Le simple fait d’imaginer devoir donner un cours à quelqu’un remplissait Tess d’effroi. Elle qui n’avait jamais été douée pour les études se voyait mal occuper ce genre de poste !
Cadette de la famille, elle avait grandi dans l’ombre de ses sœurs, toutes deux très brillantes. Dès son plus jeune âge, elle avait choisi de contourner le problème en ne cherchant surtout pas à se comparer à elles. Nul ne pourrait l’accuser d’être bête si elle restait en dehors de toute forme de compétition —  compétition qui, elle l’avait toujours su, la placerait en dernière position derrière Claire et Mary.
Et voilà que cet homme lui demandait d’endosser le rôle de professeur particulier ! C’était tout bonnement impensable.
— Désolée de vous avoir fait perdre votre temps, monsieur Strickland, déclara-t-elle en se levant. Si vous attendez de moi que j’apporte à votre fille un soutien scolaire, autant en rester là. Ce…  C’est impossible. Les intellectuelles de la famille sont Claire et Mary, pas moi. Je n’ai jamais fréquenté les bancs de l’université. Je n’en avais aucune envie. À l’âge de seize ans, j’ai souhaité suivre une formation artistique, voilà à quoi se résument mes études. Mon profil ne correspond donc pas à ce que vous cherchez.
D’un geste de la main, Matt Strickland l’invita à reprendre place dans le fauteuil.
— Je commence à vous cerner. De toute évidence, vous détestiez l’école.
— Je ne détestais pas l’école !
Si ce poste l’avait modérément intéressée dans un premier temps, elle commençait à changer d’avis. Et la situation difficile dans laquelle se trouvait la fillette n’y était pas pour rien. Elle imaginait cette enfant orpheline de mère, qui dépendait désormais d’un père bourreau de travail. Pour la première fois depuis son arrivée dans ce bureau, elle eut envie de s’impliquer dans la vie de ce binôme en apparence dépareillé.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec les gens qui hissent le drapeau blanc avant même d’avoir tenté leur chance, lança le superbe businessman. Voyons, réfléchissez un peu, mademoiselle Kelly ! Je ne vous demande pas de préparer ma fille à passer le bac, mais simplement de l’aider à revoir certaines règles basiques, aussi bien en mathématiques qu’en anglais ou en sciences. Si vous cherchez à me convaincre que cet emploi vous intéresse, vous vous y prenez plutôt mal !
— Je me borne à être honnête envers vous, monsieur Strickland. Si vous ne voulez pas faire appel à un professeur particulier, pourquoi ne pas vous charger vous-même de son suivi scolaire ? Dans la mesure où vous êtes chef d’entreprise, je suppose que ça ne devrait vous poser aucun problème. Les matières que vous venez de citer n’ont sûrement aucun secret pour vous. Par ailleurs, comme vous le savez, certains enfants ne sont pas faits pour l’enseignement à domicile, ils ont besoin d’apprendre, de travailler dans un autre environnement.
La réponse cinglante de Matt Strickland ne se fit pas attendre :
— Samantha n’aurait aucun mal à s’y adapter si elle voulait bien s’en donner la peine, ce qui n’est pas le cas. Quant à moi, il m’est impossible de m’en charger. Comme je vous l’ai dit, j’ai un emploi du temps pour le moins rempli, qui me laisse à peine de temps de dormir. Je quitte cet appartement à 7 h 30, une heure plus tôt que je le faisais avant l’arrivée de ma fille ; quand je ne suis pas en déplacement, j’essaye de rentrer à 20 heures, ce qui n’est pas toujours facile.
— Vous travaillez de 7 h 30 à 20 heures ? s’exclama Tess, horrifiée. Tous les jours ?
— Le rythme est moins soutenu le week-end, répondit-il avec un petit haussement d’épaules.
   
   
Autour de lui, Matt ne connaissait pas grand monde susceptible de trouver ces horaires bizarres. Les cadres les plus prestigieux de son entreprise ne ménageaient pas non plus leurs efforts —  en échange de salaires substantiels, bien entendu.
— C’est-à-dire ? insista la jeune Irlandaise.
Un sourcil levé, Matt la toisa d’un regard froid.
— Où voulez-vous en venir ? Nous nous éloignons à grands pas de l’objet de cet entretien !
— Excusez-moi, je…  Je suis vraiment désolée pour vous.
— Pardon ?
Était-ce une plaisanterie ? Si le sujet dont ils discutaient n’avait été aussi important, il en aurait ri. Jamais, pas une seule fois dans sa vie, il n’avait entendu quelqu’un utiliser cette formule. Jamais personne n’avait affirmé être « désolé » pour lui. C’était plutôt l’inverse qu’on lui avait toujours dit ou laissé entendre. Être né dans une famille riche, puissante et influente lui avait ouvert bon nombre de portes. En qualité de fils unique, il avait hérité de la fortune familiale, qu’il avait su faire fructifier. Il avait diversifié les placements, investi dans des secteurs que son père n’aurait jamais envisagés et se retrouvait aujourd’hui à la tête d’une entreprise puissante, avait résisté aux différentes crises économiques et continuait de prospérer.
— À mon avis, il n’existe rien de pire que d’être esclave de son travail, reprit-elle. Mais vous avez raison, je m’égare. Si je comprends bien, vous ne pouvez pas vous charger du suivi scolaire de votre fille parce que vous n’avez pas une minute à vous ?
Matt réprima un froncement de sourcils. Son imagination lui jouait-elle des tours ou était-ce bien une pointe de critique qu’il avait distinguée dans sa voix ?
— Vous avez en effet bien compris, répliqua-t-il, acerbe.
— Est-ce que je peux me permettre de vous poser une question ?
Il acquiesça d’un signe de tête. Elle poursuivit alors, d’un ton hésitant :
— En travaillant autant, quand trouvez-vous le temps de vous occuper de Samantha ?
Il la fixa, stupéfait. Tess Kelly n’y allait pas par quatre chemins ! Il était rare que l’on se permette de lui poser des questions aussi directes. Aucune femme ne s’y était aventurée jusque-là.
— Quel rapport avec le poste que j’ai à pourvoir ? lança-t-il d’un ton sec.
— Il y en a un. J’aimerais par exemple savoir quelles sont vos disponibilités, pour éviter d’empiéter sur le temps que vous consacrez à Samantha. Apparemment, ce temps-là est plus que compté, vu vos horaires… 
— Je n’ai pas pour habitude d’établir ce genre de calculs, répondit-il, toujours aussi peu amène. Nous allons très souvent dans les Hamptons, le week-end, ce qui lui permet de voir ses grands-parents.
— Oh ! c’est bien… 
Elle s’était exprimée poliment, sans la moindre conviction.
— Je crois que nous avons assez débattu de ce sujet, donc je suggère que nous abordions maintenant celui qui concerne vos horaires.
   
   
Tess se passa la langue sur les lèvres, qui étaient sèches. L’homme assis en face d’elle avait saisi un stylo, avec lequel il martelait le bureau à un rythme accéléré. Elle avait l’impression de subir un interrogatoire et se sentait de plus en plus stressée.
— Vous devrez vous présenter tous les matins à 7 h 30 au plus tard.
— À…  7 h 30 ? répéta-t-elle d’une voix étranglée.
— Ça vous pose un problème ?
Préférant ne pas exprimer le fond de sa pensée, elle garda le silence.
— Soit, j’en déduis que votre réponse est négative, enchaîna-t-il. De toute façon, c’est à prendre ou à laisser ! En cas d’urgence, je pourrais demander à l’une de mes employées de maison de vous remplacer, mais j’espère ne pas devoir en arriver là.
Tess avait toujours été ponctuelle, quel que soit l’emploi occupé. Aucun de ses précédents postes ne l’avait cependant obligée à se réveiller à l’aube ! Elle n’était pas une lève-tôt, mais il était peu probable que Matt Strickland soit sensible à ce genre d’argument, lui qui avait apparemment une conception très particulière du repos. Combien d’heures consacrait-il au sommeil ? Très peu sans doute.
— Vos employés ont des journées aussi intenses que les vôtres ?
— Les salaires élevés que perçoivent certains d’entre eux, notamment les cadres, ne seraient pas justifiés s’ils s’en tenaient à des horaires classiques de bureau.
Après l’avoir fixée quelques instants en silence, il reprit :
— Si je comprends bien, vous n’êtes pas une adepte des heures supplémentaires ?
— Pour être sincère, je n’en ai jamais fait. Mais je n’ai jamais non plus perçu un salaire qui justifie une présence prolongée sur mon lieu de travail. Ce qui ne m’a d’ailleurs jamais gênée, parce que je porte un intérêt des plus modérés à l’argent.
Elle crut que la mâchoire de Matt Strickland allait se décrocher tant il paraissait abasourdi par sa remarque. Il devait penser qu’elle ne vivait pas sur la même planète que lui… 
— Vraiment ? lança-t-il, l’air sceptique. Chapeau, vous êtes unique !
Tess se demanda s’il s’agissait là d’une raillerie, mais elle regarda autour d’elle et écarta aussitôt cette éventualité. Une superbe bibliothèque chargée de livres occupait le mur du fond. Un magnifique tapis oriental couvrait presque toute la surface du sol en parquet. Seuls les tableaux contemporains apportaient une touche moderne à cet espace, de même que l’équipement informatique sophistiqué. Ce cadre à la fois sobre et luxueux, où se mélangeaient avec un goût parfait objets anciens et modernes, respirait l’opulence. Il était donc peu probable que le maître des lieux feigne l’incrédulité face au manque d’intérêt que suscitait en elle l’argent.
Cette impression d’opulence, elle l’avait ressentie dès qu’elle avait franchi le seuil de l’appartement. Matt Strickland n’évoluait pas dans le même milieu qu’elle. Les gens qu’il fréquentait étaient sans nul doute experts dans l’art de gagner de l’argent, comme lui.
Tess ne lui avait toutefois pas menti en affirmant ne pas placer son salaire dans la liste de ses priorités. Sans quoi, elle aurait porté plus d’intérêt à sa carrière. Elle n’avait pas non plus un grand respect pour ceux qui, à l’inverse d’elle, considéraient leurs revenus et la taille de leur compte en banque comme une priorité absolue —  ce qui était, à n’en pas douter, le cas de Matt Strickland. Intelligent et ambitieux, cet homme-là avait aussi en lui quelque chose de dur qui ne la mettait pas en confiance.
Comme leurs regards se croisaient, les battements de son cœur s’accélérèrent.
— Vous ne dites rien. J’en déduis donc que vous n’approuvez pas ce système qui peut se résumer en quelques mots : « Travailler plus pour gagner plus. » Je me trompe ?
— Eh bien…  Cet intérieur est très confortable.
Elle s’interrompit, cherchant ses mots. Mieux valait éviter d’exprimer sans détour le fond de sa pensée, à savoir que tout cela avait un prix, au sens propre comme au figuré, qu’elle n’était pas prête à payer.
   
   
La sœur de Claire l’intriguait décidément de plus en plus ! Ses silences étaient presque aussi révélateurs que ses propos, ce qui était pour le moins inhabituel.
— Très confortable, mais…  ? insista Matt. Je perçois une certaine réticence.
— Disons que j’aime autant un endroit plus petit et douillet. Comme la maison de mes parents, par exemple. Pas si petite que cela, puisque nous avons été cinq à y vivre pendant un certain nombre d’années, mais en tout cas bien plus modeste que votre logement.
— Vous y vivez toujours ? Avec eux ?
C’était là ce qu’il avait cru deviner, dans sa façon de s’exprimer. Que faisait encore au domicile familial une jeune femme de son âge ? Une très jolie jeune femme de surcroît, dotée de superbes yeux verts, d’une magnifique chevelure aux tons caramel et d’un corps qui semblait parfait, sous cette tenue peu conventionnelle —  qui, il devait bien l’admettre, lui allait à merveille. Mais Matt n’avait pas coutume de recevoir dans son bureau des candidates vêtues d’un T-shirt porté sous un gilet et d’un jean délavé moulant.
Agacé par le cours de ses pensées, il se leva. Il se mit à aller et venir dans son bureau.
— Eh bien…  pour le moment, oui, admit-elle, quelque peu gênée.
— Vous n’avez jamais vécu seule ?
   
   
Blessée par l’air surpris de son interlocuteur, Tess redressa les épaules et le fixa froidement. Cet homme était détestable. Le regard critique qu’il portait sur tout ou presque lui devenait insupportable.
— Je n’en ai jamais ressenti le besoin, lui répondit-elle d’un ton sec. N’ayant pas suivi d’études universitaires, je n’ai pas jugé utile de m’installer ailleurs.
Comme elle prononçait ces mots, elle prit conscience de tout ce qu’ils impliquaient : à vingt-trois ans, elle habitait toujours chez papa et maman !
— Incroyable ! s’exclama Matt.
— J’ai pas mal d’amis qui sont dans la même situation que moi, donc il n’y a rien de si « incroyable ».
— Et vous n’avez jamais eu envie de changer, de voler de vos propres ailes ? Mais peut-être avez-vous préféré ne pas relever ce genre de défis… 
Tess n’avait pas pour habitude de s’emporter. Pour une raison difficile à identifier, une colère vive montait toutefois en elle. Si elle s’était écoutée, elle se serait levée et aurait lancé à la tête de Matt Strickland le premier objet venu. Au lieu de cela, elle resta figée, murée dans le silence.
Il la rejoignit, se plaça juste en face d’elle et se pencha, assez pour poser les bras sur les accoudoirs du fauteuil qu’elle occupait. Elle eut aussitôt l’impression d’être enfermée dans une cage. Elle s’enfonça dans le fauteuil afin de mettre le plus de distance possible entre cet homme et elle.
— Je ne saisis pas bien le rapport entre le lieu où je vis et le poste que vous proposez, marmonna-t-elle.
— J’essaye de vous évaluer en tant que personne. Si je décide de confier ma fille à quelqu’un, autant savoir à qui j’ai affaire ! Vous ne m’avez pas été envoyée par une agence, donc je n’ai aucune garantie vous concernant. Voulez-vous connaître l’idée que je me suis faite de vous, jusqu’ici ?
Quelle question ! Avait-elle le choix ? Comme il s’inclinait un peu plus vers elle, elle retint son souffle. Par chance, il ne tarda guère à reculer pour retourner s’asseoir à son bureau.
— Vous êtes paresseuse, instable, vous manquez d’assurance et rien de tout cela n’a semblé vous gêner jusqu’ici. Au contraire, même.
Saisie par la nature de ces propos tout autant que par ce ton tranchant, lapidaire, Tess avait l’impression de se trouver sur le banc des accusés face à un juge implacable.
— Vous habitez toujours chez vos parents, reprit-il, et apparemment l’idée que cette situation ne leur plaise pas autant qu’à vous ne vous a pas une seule fois traversé l’esprit. Vous changez souvent d’emploi. Je ne suis pas psychologue, mais je crois deviner votre façon de fonctionner : vous pensez, en refusant de vous investir, parvenir toujours à éviter l’échec.
— Ce que vous dites est affreux ! s’exclama-t-elle.
Affreux certes, mais pas complètement faux. Car elle était bien obligée d’admettre qu’elle se reconnaissait dans ce portrait peu flatteur.
— Si vous avez une si piètre opinion de moi, pourquoi prolonger cet entretien d’embauche ? Mais c’est peut-être une façon d’y mettre fin, de m’annoncer que je n’ai aucune chance d’occuper le poste ? Dans ce cas… 
Elle prit une profonde inspiration avant d’enchaîner, l’œil noir :
— Dans ce cas, je vais vous dire à mon tour ce que je pense de vous, monsieur Strickland. Vous êtes arrogant, impoli. Vous pensez que le fait d’avoir grandi dans une famille aisée, de gagner beaucoup d’argent, vous permet de traiter les gens avec une insupportable condescendance proche du mépris. Et, désolée, mais je trouve lamentable que vous ne consacriez pas plus de temps à votre fille, qui, elle, a besoin de vous. Pourquoi toujours privilégier le travail ?
Tess se tut soudain, consciente de la portée de ses mots. Elle s’était exprimée sans aucune retenue et éprouvait à présent un certain sentiment de malaise.
— Je tiens aussi à préciser que je ne suis pas paresseuse, ajouta-t-elle cependant, beaucoup moins véhémente.
À la suite de quoi, elle se leva.
— Il ne me reste donc plus qu’à vous dire adieu.
Elle s’apprêtait à repartir aussi dignement que possible quand elle le vit sourire. Pour la première fois depuis son arrivée ! Déstabilisée par ce sourire, qui le rendait plus séduisant encore, elle resta figée sur place.
— Vous avez du tempérament, Tess Kelly. Ça me plaît. Il vous en faudra, quand vous prendrez ma fille en charge.
— Je…  Comment ? bafouilla-t-elle.
D’un geste de la main, il l’invita à se rasseoir et, souriant toujours, se laissa aller contre le dossier de son siège.
— Entendre de temps en temps des critiques peut s’avérer très productif, voyez-vous. Il y a bien longtemps que personne ne s’est permis de me parler comme vous venez de le faire.
   
   
Les joues de la jeune femme rosirent. Ses cheveux couleur miel coulaient sur ses épaules, couvraient presque ses seins. Si elle semblait avoir recouvré son calme, sa poitrine se soulevait toujours à un rythme accéléré. Matt s’aperçut qu’il ne parvenait pas à détacher le regard de ces rondeurs féminines et serra les mâchoires. Que lui arrivait-il ?
Il avait une compagne. Une jeune femme à la fois très intelligente et bien placée. Une personne qui, comme lui, occupait un poste important et comprenait les contraintes qui en découlaient —  à l’inverse de la ravissante créature aux yeux verts qui se tenait en face de lui. Diplômée d’une grande école, Vicky se fixait des objectifs, qu’elle avait pour habitude d’atteindre. Elle ne s’éparpillait pas, elle. Donc, pourquoi diable se laisser distraire par la sœur de Claire ?
Il griffonna un chiffre sur un papier, qu’il fit glisser vers elle. Elle se pencha légèrement et ouvrit grand les yeux.
— C’est beaucoup trop, monsieur Strickland ! Je ne peux pas accepter une somme pareille.
— Allons, ne soyez pas ridicule !
Irrité par sa réaction au charme de la jeune femme, Matt s’était exprimé plus sèchement qu’il ne l’aurait dû.
— Ce salaire est tout à fait raisonnable, reprit-il, plus calme. Du moins compte tenu de ce qui vous est demandé, à savoir vous occuper au mieux de ma fille. Et j’ai quelque chose à ajouter : il faudrait que vous portiez des tenues plus…  adaptées à la situation.
Face à son air décontenancé, Matt précisa :
— Disons, plus amples. Ce sera plus commode en cette saison, surtout si vous vous livrez à des activités d’extérieur.
— Mais…  je n’en ai pas.
— Dans ce cas, il faudra en acheter. Ce n’est pas un problème insurmontable. Vous disposerez d’un compte pour couvrir toutes les dépenses liées à ce poste. Et maintenant je crois qu’il est temps que vous fassiez la connaissance de Samantha. Elle est dans sa chambre, à l’étage. Je vais vous montrer où se trouve la cuisine. Vous pourrez vous familiariser avec les lieux pendant que je monte la chercher.
Elle acquiesça. Après cet entretien pour le moins déstabilisant, la perspective de rencontrer Samantha l’inquiétait bien moins qu’à son arrivée. Il était peu probable que la fillette soit aussi éprouvante que son père.
L’appartement, qui semblait orienté dans toutes les directions, occupait les deux derniers étages du bâtiment. Matt la conduisit jusqu’à la cuisine. Un ordre parfait régnait dans cette pièce moderne où luisaient les surfaces en granit. Tess réprima une grimace. S’il lui arrivait de devoir cuisiner, elle ne se sentirait pas très à l’aise dans ce lieu où tout était si bien rangé.
— Je vous en prie, faites comme chez vous, lui dit Matt, conscient de sa gêne. Il y a du thé et du café quelque part et vous devriez trouver du lait dans le réfrigérateur. Peut-être même des paquets de biscuits dans les placards. Les employées font en sorte que je sois bien approvisionné, surtout depuis l’arrivée de Samantha.
— Vous voulez dire que…  vous vivez ici et vous ne savez pas exactement ce qu’il y a dans les placards de votre propre cuisine ?
Il lui sourit, et elle eut alors un aperçu de ce que serait cet homme sans ces airs arrogants dont il semblait ne pouvoir se défaire. « Attirant » restait bien en dessous de la réalité !
— C’est épouvantable, n’est-ce pas ? lança-t-il en se dirigeant vers la sortie. Vous pourriez noter ce défaut supplémentaire et vous en servir la prochaine fois que vous dresserez un réquisitoire contre moi.
Il ponctua ces mots d’un autre sourire, plus large, qu’elle lui rendit machinalement tout en s’efforçant d’ignorer les sonnettes d’alarme qui résonnaient en elle.
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CATHY WILLIAMS
Cet insupportable patron

Face a Matt Strickland, Tess sent la colére I’envahir. Cet homme
d'affaires brillant, qui vient de I'embaucher pour s’occuper de
sa fille, la considére avec une telle condescendance! Si elle
aimerait lui dire le fond de sa pensée, Tess reste professionnelle.
En effet, il n’est pas question pour elle d’abandonner la petite
Samantha aux seuls soins de ce pére autoritaire et débordé...

LINDSAY ARMSTRONG
Loffre imprévue d'un milliardaire

Lorsque Rafe Sanderson la demande en mariage, Maisie est
stupéfaite. Pourquoi ce milliardaire qu’elle vient de rencontrer
désire-t-il 'épouser, alors qu’elle est enceinte d'un autre ? Bien
que méfiante, Maisie est tentée d'accepter. Rafe ne lui donne-t-il
pas une occasion inespérée d'offrir a son enfant un avenir serein?

FIONA LOWE
L'inaccessible Dr Costa

Médecin hospitalier, Abbie a I'habitude de gérer des situations
délicates. Mais quand Leo Costa, petit-fils d'une de ses patientes
et médecin lui-méme, |'accuse d'incompétence, elle ne sait pas
comment réagir. Et ce dautant plus qu’en dépit de I'arrogance
de cet homme, a I'évidence décidé a ruiner sa carriére, elle ne
peut s'empécher de ressentir face a lui un trouble inexplicable...
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